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    Note de l’auteur

    
      Firewall se déroule en 2015, deux ans après les événements relatés dans Splinter Cell: Blacklist et quatre ans avant l’Opération Watchman en Bolivie (vue dans Ghost Recon: Wildlands).

    

  




  

  Chapitre 1

  
    
      Gunterfabrik – Kreuzberg – Berlin

      Il leur fallut quatre jours pour éliminer les autres possibilités.

      Quatre jours froids à arpenter les rues d’une ville gris pierre sur laquelle le printemps, toujours en lutte contre l’arrière-garde d’un hiver tenace, n’exerçait qu’une influence ténue. La deuxième nuit, le filet avait bien failli se refermer sur leur cible durant une correspondance de l’U-Bahn, à Alexanderplatz, mais tout dégénéra en course-poursuite désordonnée d’une rame à l’autre et en vaine cavalcade sur des quais rendus glissants par la pluie. Des eaux de ce désastre, ils ne ramenèrent qu’une humiliation en règle, tant leur proie, désignée par l’indicatif Treble, esquiva leurs manœuvres avec aisance. Plus tard, Lynx suggéra que leur cible les avait délibérément attirés pour prendre la mesure des agents envoyés après elle ; cela ne lui valut que des regards désapprobateurs.

      La réaction de ses coéquipiers fut tout sauf une surprise. Gator, un ancien ranger trapu, nourri au maïs, le prit comme un échec personnel et passa des heures à contempler le contenu d’une tasse de café et à ranger son matériel pour dominer sa frustration. Buzzard, le New-Yorkais au physique de chat maigre et au tempérament électrique, jouait avec son couteau et scrutait une carte de la ville. Aucun d’entre eux ne semblait beaucoup dormir ; ils étaient toujours debout lorsque Lynx se réveillait, dans leur planque défraîchie de Karl-Marx-Strasse.

      Elle ne leur ressemblait pas. Avec sa taille moyenne et sa chevelure brune qui lui tombait sur les épaules, elle aurait pu se fondre dans n’importe quel groupe de touristes sans faire la moindre vague. Mais quiconque prenait la peine de bien la regarder trouvait sous la surface de ses yeux verts et vifs les signes de l’extrême concentration qui était la sienne.

      Avant d’être recrutés, ses comparses avaient fait carrière dans l’armée, mais Buzzard évitait de mentionner dans quelle arme. Lynx pensait que c’était la Marine, mais il ne prit jamais la peine de le confirmer ou de l’infirmer. Quand il lui avait retourné la question, elle s’était montrée tout aussi secrète que lui. Gator estimait qu’elle venait de la police et elle jugeait bon de le lui laisser croire ; la vérité était plus compliquée.

      Ces secrets, même entre eux, faisaient partie du programme. Certaines missions demandaient de travailler avec des gens dont on ne savait quasiment rien ; il fallait former une équipe et coopérer efficacement en un rien de temps, d’où les pseudonymes et l’absence de conversations sur leur passé ou leur vie privée. Les responsables avaient conçu cette opération pour éliminer une cible, pas pour renforcer les compétences interpersonnelles de leurs agents sur le terrain. Ça convenait à Lynx, mais ces quelques jours lui avaient appris que Gator et Buzzard ne semblaient pas avoir le bon état d’esprit pour la coopération.

      Malgré tout, ils parvinrent à remonter la piste de Treble jusqu’à sa base, ce qui constituait déjà une victoire en soi. Lynx étudiait le bâtiment en ruine depuis l’autre côté de la rue, à travers le pare-brise de leur Volkswagen Golf de location. C’était un bloc brutaliste doté de quatre étages, fait de béton et de grandes vitres recouvertes de graffitis, entouré d’une clôture en tôle ondulée. La pluie fine que déversaient les nuages bas qui obscurcissaient le ciel renforçait son allure rébarbative, typique de l’architecture utilitariste de l’ex-RDA. Malgré des décennies d’usure et d’intempéries, on pouvait encore lire sur l’enseigne qui dominait l’entrée que cet endroit avait été une usine de textile qui fabriquait des tenues de football pour la jeunesse de la Deutsche Demokratische Republik. Elle était désaffectée depuis avant la chute du mur de Berlin et die Wende, le tournant, qui avait réuni les deux Allemagnes.

      Lynx observa les alentours en quête de véhicules en circulation et n’en trouva aucun. Toute cette partie des rives de la Spree faisait partie du mur et de son no man’s land, au bon vieux temps de la guerre froide. Les bâtiments en portaient la trace. Comme nombre des propriétés immobilières des rives fluviales de Berlin, l’usine finirait par être achetée par un promoteur et rasée pour céder la place à un bâtiment moderniste. Il était aussi possible que ses façades soient conservées, afin de capitaliser sur l’effet rétrochic de l’ère communiste. Elle se demandait ce que les purs et durs du régime de la RDA en penseraient, même si, pour elle, ces gens et cette époque étaient de l’histoire ancienne ; ils n’existaient que dans les films et les documentaires.

      — Rien en vue, les informa Gator d’une voix traînante. (Il était enfoncé dans le siège passager et scrutait les fenêtres sombres de l’usine à l’aide de jumelles à vision nocturne.) Treble pourrait bien masquer sa signature.

      — Il est futé, commenta Buzzard qui se penchait en avant depuis le siège arrière du véhicule, tout en vissant soigneusement un long silencieux au canon de son pistolet Glock 17. Puis, il y glissa un chargeur rempli de balles à pointes bleues.

      — Plus que tu le penses, lui fit remarquer Lynx. C’est lui qui a plus ou moins inventé nos méthodes de travail.

      — T’es une fan ? se moqua Gator en reniflant d’un ton moqueur, avant de lui adresser un regard insistant. Il est seul. Tout ce que t’as à faire, c’est de pas recommencer tes conneries du métro.

      — TES conneries, lui renvoya-t-elle. C’est toi qui t’es fait remarquer.

      — C’était toi qui devais le repérer.

      Gator vérifia son arme, puis la fourra dans son pardessus.

      — Il nous a tous doublés, s’agaça Lynx. Comme je l’ai dit, c’est la crème de la crème.

      Buzzard tapota un petit air sur une portière.

      — Très bien. Alors, on va faire autrement. La dernière fois, dans la station, on lui a laissé une issue. Ce coup-ci, on barre toutes les possibilités de fuite.

      — Mauvaise idée, fit Lynx en secouant la tête. Il faut lui tomber dessus en force. C’est notre seule chance de l’avoir. Rappelez-vous le briefing.

      Le mince document que leur avait remis le commandement des opérations donnait, en termes on ne peut plus clairs, la liste du vaste panel de compétences dans lesquelles Treble excellait. Il pouvait damer le pion aux meilleurs parmi les Spetsnaz, le SAS ou les SEAL.

      — J’ai un multiplicateur de force, juste ici, dit Gator en souriant, tout en tapotant son arme.

      Le visage de Lynx se fronça de désapprobation, mais ses deux coéquipiers s’étaient déjà décidés et elle savait qu’elle perdrait son temps en tentant de les faire changer d’avis. Le chat maigre choisit d’escalader une gouttière sur la façade ouest de l’usine, puis d’entrer par la toiture, tandis que l’ancien ranger entrerait par le côté rive. Lynx devait donc passer par la porte d’entrée. Son visage se fronça encore plus.

      Buzzard remonta la manche de sa veste, révélant un appareil semblable à un smartphone attaché à l’intérieur de son bras. L’écran clignota et il le toucha pour voir s’il fonctionnait.

      — Très bien. Synchronisez les OPSAT.

      — Reçu.

      Lynx et Gator disposaient des mêmes engins qui leur permettaient de communiquer presque instantanément avec les rats de bureau du commandement, en passant par un réseau clandestin.

      L’Operational Satellite Uplink, ou liaison satellitaire opérationnelle, pouvait être assujettie à une interface de mission stratégique pour un échange de données tactiques en temps réel, mais dans le cadre de cette action, la plupart de ses fonctions étaient désactivées. Les trois agents entrèrent leurs codes d’identification et leurs OPSAT vibrèrent. Ensuite, Buzzard leur remit leur dernière pièce d’équipement : des masques faciaux flexibles en tissu balistique munis d’un monocle de vision nocturne. Leurs capuches dissimulaient entièrement leurs visages.

      Lynx vérifia son pistolet une dernière fois, tandis que Gator se faufilait sous la pluie, puis elle le suivit en prenant soin de fermer sa portière en silence. Buzzard était un pas derrière elle, forme grise dans la pluie battante.

      — Essai radio, annonça Gator de sa voix bourrue dans l’oreille de Lynx, grâce au petit récepteur qui y était glissé.

      — Lynx, répondit-elle par le truchement d’un microphone laryngé.

      — Buzzard.

      Son comparse suivit le protocole et, du coin de l’œil, elle le vit traverser la rue déserte en courant et disparaître derrière un mur.

      — Bien reçu.

      À l’autre bout du bâtiment, Gator hésita et lança un regard en direction de sa coéquipière. Illuminé par la lueur terne de l’éclairage public, il esquissa un salut à son intention et se fondit dans les ombres.

      À pas rapides, Lynx atteignit l’entrée de devant en évitant soigneusement les flaques. Elle dégaina son arme et se glissa entre deux plaques de la clôture en tôle. Un camion passa bruyamment, ses phares noyant brièvement la façade délabrée dans un déluge de lueur blanche, et elle se figea le temps qu’il s’éloignât. Elle vérifia l’encadrement de la porte et ne trouva aucun signe de détecteur ou de piège. Soit Treble avait négligé d’en placer, ce qui était inimaginable, soit il les avait placés de façon à ce qu’ils échappent à un premier regard.

      Elle plaça son monocle de vision nocturne devant son œil et scruta la porte d’entrée. Tandis qu’elle se livrait à cet examen, elle entendit Buzzard grogner :

      — Je monte.

      — Bien reçu, répondit Gator. Porte de derrière. Fil-piège. Neutralisé.

      Alors qu’il parlait, Lynx remarqua la même chose : une ligne presque invisible était tendue en travers du vestibule d’entrée à hauteur de cheville. Elle la remonta jusqu’à une grenade incapacitante astucieusement dissimulée sous des débris.

      — Pareil ici, murmura-t-elle, avant d’enjamber le danger avec la grâce d’une gymnaste, choisissant de laisser le piège intact. Elle avançait à pas de loup. L’entrée consistait en un atrium étroit et haut, muni d’un escalier central encombré par des débris et du mobilier cassé. Tout en haut, un puits de lumière craquelé laissait s’écouler des ruisselets de pluie jusqu’au sol carrelé.

      Lynx avançait accroupie, d’abri en abri, en faisant des pauses régulières pour observer les alentours. Son monocle couvrait tout ce qu’elle voyait d’un voile vert d’eau et blanchâtre, comme si elle se trouvait au fond d’un lac. Elle retint son souffle : quelque part, au loin, du côté d’Engelbecken Park, des sirènes de police retentirent, puis s’éloignèrent. Elle avança rapidement de pièce en pièce, en quête d’un indice de la présence de Treble, en vain.

      — Rez-de-chaussée, RAS, annonça-t-elle.

      — Sous-sol, RAS, signala Gator. Je monte au rez-de-chaussée.

      — Toiture, RAS, signala à son tour Buzzard, qui semblait à bout de souffle. Puis, il ajouta en soupirant : Rectification, j’ai trouvé un perchoir, mais pas de guetteur. Je descends au quatrième.

      — Bien reçu.

      Lynx réfléchit un instant. Treble était-il posté là-haut ? Les avait-il épiés avant qu’ils pénètrent dans le bâtiment ? Elle aspira une bouffée d’air qui empestait la fermentation, puis se remit en marche en direction d’un escalier, au bout du corridor.

      — Je passe au premier étage.

      •  •  •

      Buzzard pénétra dans le bâtiment par un trou qui avait jadis été un puits de jour. Le bois enflé et craqué de l’encadrement soutint son poids et il se réceptionna à l’étage inférieur avec l’agilité d’un félin, aidé par la moquette gorgée d’eau et couverte de moisissure noire qui absorba le bruit de sa chute.

      Le bureau dans lequel il venait de s’introduire était vide : tout ce qui n’était pas cloué au sol avait été emporté depuis longtemps, on ne trouvait donc plus que des murs sales couverts de plusieurs épaisseurs de graffitis. Sous la moquette pourrie, le sol en béton éliminait le risque d’être trahi par le craquement d’un plancher. Il n’y avait que le son de la pluie.

      Quoique…

      Il tourna la tête en direction d’un bruit à peine perceptible qui ressemblait à de la friture sur une radio mal réglée. À son grand agacement, c’était indiscernable, mais il ne pouvait pas se permettre de faire comme s’il n’existait pas. C’était un signe de vie, ils ne s’étaient pas trompés : Treble se cachait ici. Sans quitter les ombres, il avança lentement et sortit du bureau sur un long palier, chaque pas produisant un léger bruit de frottement sur le sol délabré, les bords de la moquette en décomposition s’enroulant comme ceux des pétales d’une fleur fanée. Il braqua son regard sur la source du bruit, leva son arme et posa son doigt sur la détente.

      À travers son monocle de vision nocturne, il remarqua une lueur mince qui sourdait sous une porte à moitié fermée, à quelques mètres de lui. Le son se produisit à nouveau, plus clairement cette fois. Il reconnaissait une voix qui provenait de l’autre bout d’une ligne téléphonique. Ainsi, Treble était ici et parlait à quelqu’un. Il était donc distrait et vulnérable.

      Il tapa trois fois sur son micro laryngé, signalant ainsi qu’il avait trouvé leur cible.

      — Peux-tu confirmer ? murmura Lynx dans son écouteur.

      Il grimaça. Il n’en serait capable qu’en enfonçant la porte d’un coup de pied et en logeant une balle dans la poitrine de Treble. Il ne répondit pas. Il devait être rapide et silencieux, sinon il perdrait l’avantage de la surprise. Il était sur le point de poser la main sur la poignée de la porte en question quand ses mouvements déclenchèrent le capteur de proximité d’un engin dissimulé sous un pli de la moquette. Dans un craquètement électrique, un étourdisseur se déchargea impitoyablement sur l’agent de toute l’énergie condensée dans sa batterie à haute capacité.

      Buzzard fut frappé d’une tétanie puissante. Ses muscles se crispèrent en une crampe atroce et il s’abattit vers l’avant, tel un arbre. Son corps récitait l’alphabet de la douleur, comme s’il avait été léché par des flammes. Ses mains tremblantes tentaient d’agripper l’air et sa bouche était figée, grande ouverte. Dans son oreille, Gator demandait des nouvelles, mais il ne pouvait rien faire d’autre que rester étendu en convulsant et hurler silencieusement tandis que l’électricité le transperçait.

      
      •  •  •

      — Buzzard, réponds ! Gator hésitait à l’orée de l’atrium du rez-de-chaussée, attendant une réponse qui ne venait pas. Buzzard, tapote ton micro si tu peux.

      — Tu crois qu’il l’a eu ? demanda Lynx.

      — Peut-être, lâcha-t-il dans un souffle. Je vais l’attirer.

      — Mauvaise idée.

      — Je ne t’ai pas demandé ton avis.

      Il ramena son Glock près de sa poitrine et choisit une direction, se coulant dans le corridor à sa droite.

      Il déboucha sur une pièce occupée par le quadrillage des box d’un espace de bureau, dont les cloisons pourries tombaient en morceaux. Le plafond était haut et parcouru par un réseau de canalisations et de conduites suspendues ; Gator les scrutait en quête du moindre indice de mouvement. L’endroit avait été pillé depuis bien longtemps par des « entrepreneurs indépendants » qui n’avaient presque rien laissé derrière eux, allant jusqu’à éventrer les murs pour s’emparer des fils de cuivre.

      Les débris éparpillés de-ci de-là compliquaient toute tentative de déplacement silencieux et la pluie qui battait sans cesse les fenêtres couvertes de crasse l’empêchait de bien entendre les autres sons. Il aurait eu du mal à l’expliquer, mais il avait un pressentiment. Une sorte de sixième sens qui lui avait été inculqué pendant l’entraînement, chez les rangers, l’avertissait qu’il n’était pas seul. Treble était ici, dans cette pièce, il pouvait le sentir ; c’était comme si on lui grattait le dos, entre les omoplates. Un piège l’attendait donc, il ne devait pas agir à la légère. C’était sans doute ce qui était arrivé à Buzzard : il s’était retrouvé au beau milieu d’une mise en scène préparée pour éclaircir leurs rangs.

      Une arrière-pensée le saisit : et si Lynx avait raison ? Et si Treble voulait les éliminer les uns après les autres ? Si tel était le cas, ils avaient tout fait pour lui simplifier les choses. Après une rapide réévaluation de sa situation, Gator entama une lente retraite en direction du corridor par lequel il était arrivé, tandis qu’un nouveau camion passait dans la rue. Ses phares illuminèrent la pièce à travers les fenêtres et, pendant un bref instant, la silhouette d’un homme émergea vaguement des ténèbres.

      Gator ouvrit le feu sans réfléchir, tirant deux balles sur cette figure. Les coups de feu étouffés firent écho dans tout l’espace ouvert et les balles traversèrent le vide et s’enfoncèrent dans les cloisons de bois, tandis que les douilles rebondissaient au sol en tintant. Il n’y avait personne ; la silhouette noire et diffuse n’était que le fruit des jeux d’ombre et de lumière ; elle se dissipa tandis que le camion poursuivait sa route. L’ex-ranger se maudit intérieurement, tant il était en colère de ne pas s’être maîtrisé. Il devenait impatient, il fallait en finir vite. C’est alors qu’il sentit la forme cylindrique de la grenade étourdissante qu’il gardait sous sa veste. Si Treble était ici, c’était le meilleur moyen de le forcer à se montrer.

      Alors qu’il tentait de s’emparer de l’explosif d’une main, il entendit un léger sifflement au-dessus de lui. Il se retourna et leva son arme ; ce qui aurait pu être une silhouette était suspendu à un des tuyaux, juste à sa verticale.

      Il n’eut pas le temps d’ouvrir le feu : l’homme le percuta avec toute la force de la gravité et le ranger se retrouva étendu au sol. Il s’en suivit une lutte à terre, pendant laquelle Gator parvint à conserver le contrôle de son arme, mais son adversaire réussit à passer un bras fin et noueux autour de son cou et l’attira vers lui pour l’étrangler. Cette prise incapacitante l’empêchait de respirer ; il lui était impossible de prévenir Lynx et sa vision commençait à se troubler.

      Il pressa la détente de son Glock, mais ne toucha rien, sinon le sol sur lequel la balle alla se perdre en un claquement sec. Il percevait vaguement un rôdeur vêtu de noir et un souffle rauque près de son oreille. Tentant le tout pour le tout, il frappa des pieds et des mains, mais ses coups furent amortis par ce qui devait être des protections balistiques. Alors qu’il tentait désespérément de reprendre le dessus, son ouïe fut emplie du vacarme de sa circulation sanguine et les couleurs fuirent sa vision, tandis que les ténèbres l’engloutissaient. Dans un ultime geste de défiance, il tira la goupille de sa grenade étourdissante, mais lorsque l’engin roula loin de lui sur le sol jonché de débris, il était déjà inconscient.

      •  •  •

      Lynx entendit l’explosion à l’étage inférieur et vit la lueur blanche de l’oxyde d’aluminium à travers les fissures du béton. Une fois son ouïe revenue à la normale, elle entendit aussi un bruit de pas lourds qui s’éloignaient et se mit immédiatement en mouvement pour les suivre.

      Il a eu Gator.

      Ce n’était qu’une donnée du problème, et le voir ainsi lui évitait de trop réfléchir à sa situation : elle était seule. Sa cible se dirigeait vers le coin nord-est du bâtiment, en direction de la rivière. Elle se souvint qu’un pont se trouvait aussi dans cette direction ; s’il parvenait à sortir et à atteindre l’autre rive, il s’évaporerait. Par là-bas, la ville était un véritable clapier, autant retrouver une aiguille dans une botte de foin.

      Si elle ne l’arrêtait pas ici et maintenant, elle ne le ferait jamais.

      À quelques mètres, le sol s’était effondré et il y avait un trou aux contours abrupts qui menait à l’obscurité de l’étage inférieur. Elle n’hésita pas un seul instant et partit en glissade pour mieux se laisser tomber dedans.

      La manœuvre était risquée, mais elle prit le pari qu’elle ne chuterait pas droit sur un tas de barres d’armatures rouillées ou dans un piège. La descente fut plus longue qu’escomptée et elle se réceptionna mal, titubant pour retrouver son équilibre.

      Elle se hâta maladroitement d’abaisser son monocle de vision nocturne, et tout ce que percevait son œil droit devint vert et blanc. Tous les murs effondrés et les piliers de soutien ressortaient clairement, compliquant la lecture de son environnement.

      Treble n’avait certainement pas loupé son entrée ; depuis l’autre bout de l’espace de bureaux, elle entendit un léger clic suivi d’une plainte aiguë, semblable au chargement d’un flash. Elle ouvrit le feu dans cette direction, non pas qu’elle espérait toucher quelque chose, mais elle voulait le pousser à réagir. Les balles s’écrasèrent contre le mur en produisant des étincelles et une ombre se détacha des autres et se mit à couvert.

      Te voilà !

      Retrouvant son élan, Lynx passa par-dessus une des cloisons basses en une manœuvre acrobatique, le pistolet près du corps et prêt à faire feu. Cette fois, elle se réceptionna sans perdre l’équilibre, puis tira deux balles de plus dans la direction où Treble s’était caché, mais il n’y était plus. Mue par un instinct puissant, elle craignit d’être prise à revers et pivota vivement sur un talon.

      À Alexanderplatz, Treble avait poussé les trois agents à l’approcher et il avait recommencé. La cible avait deviné leur mode opératoire et l’avait employé contre eux. Isoler et neutraliser. Classique et efficace.

      Lynx esquiva d’un sursaut le coup de poing sec et puissant qui la visait, mais pas assez vite pour l’éviter entièrement. Le poing ganté de sa cible lui gratifia la pommette d’un coup oblique qui arracha le monocle de son masque.

      Elle se baissa et leva son arme, mais son adversaire lui asséna un coup de paume en plein plexus solaire, chassant l’air de ses poumons en un torrent de douleur. Elle tituba d’un pas en arrière, mais l’autre profita de son avantage, sortant des ténèbres pour s’exposer aux faibles lueurs qui éclairaient ces ruines. Il lui saisit le poignet et lui tordit ; elle siffla de douleur et lâcha son arme qui tomba à ses pieds.

      Il ne lui laissa pas le temps d’y penser, car il revint à la charge en lui assénant des coups rapides qu’elle para en s’aidant plus de son ouïe que de sa vue.

      Elle tenta de s’écarter, mais il ne la laissa pas faire, conservant l’initiative du combat. Elle fut toutefois dynamisée par une bouffée de colère et fit une feinte à droite, évita un coup descendant qui visait sa gorge, puis se rapprocha pour se placer dans la garde de Treble et martela son ventre, sa poitrine et sa gorge.

      Son attaquant grogna et fit un pas en arrière, tout en encaissant les coups. Ce faisant, il passa dans un puits de lumière lunaire qui tombait d’une fenêtre cassée. Lynx put alors apercevoir un visage anguleux et mal rasé, à moitié caché par des optiques de vision nocturne, ainsi qu’une tenue de combat noir mat sous un ample manteau.

      Elle faisait tout pour garder l’initiative, profitant de son avantage en agilité et en rapidité. Treble était deux fois plus lourd qu’elle et un coup bien placé de sa part pouvait l’envoyer au tapis. Malheureusement, elle frappait au jugé et à l’instinct, car combattre avec si peu de lumière revenait à affronter de la fumée. Elle ignorait si elle était à la hauteur.

      — Lynx ? fit la voix de Buzzard derrière elle ; sans réfléchir, elle jeta un regard dans cette direction. Tu es là ?

      Le jeune homme au physique de chat maigre se tenait debout dans le corridor, appuyé d’une main contre l’encadrement de porte, sonné et pataud. Dans la pénombre, il semblait pâle et fragile. Le piège de Treble ne l’avait pas loupé.

      Profitant de cette distraction, ce dernier émit un claquement de langue critique et frappa comme la foudre : il saisit la capuche de Lynx et la déséquilibra en l’attirant vers lui, puis pressa son dos contre sa poitrine, enserra sa gorge avec son bras, et commença à l’étrangler.

      Lynx se rendit alors compte que son adversaire avait pris son temps durant leur échange de coups, il l’avait laissée agir. À présent, il passait aux choses sérieuses et avait dégainé un pistolet de son autre main, visant Buzzard. Elle tenta de l’avertir, mais seul un râle étouffé franchit ses lèvres. Le silencieux émit un claquement étouffé et une étincelle bleue jaillit de la poitrine de son coéquipier.

      D’instinct, Lynx était encline à se battre pour se libérer de la prise de son ennemi, afin d’inspirer une bouffée d’air avant de perdre connaissance. Mais elle parvint à dominer sa panique animale et chercha la seule arme qui lui restait : un couteau de combat noir en polymère, glissé dans un fourreau sanglé à sa cuisse. Elle l’en tira et le retourna dans sa main. Alors que sa circulation sanguine lui battait les tympans, elle utilisa ses dernières forces pour pointer sa lame vers le haut et l’arrière, jusqu’à ce que sa pointe presse la chair du cou de Treble. Elle accentua son geste, assez pour darder sa pomme d’Adam et elle le sentit se raidir. Il suffisait d’un geste pour lui ouvrir la gorge.

      La prise de son adversaire se relâcha et elle dut combattre le désir impérieux de s’écarter de lui et d’inspirer goulûment. À la place, elle garda sa cible à la pointe de son arme, ne laissant aucun doute quant à l’issue de leur combat. Treble déposa lentement son arme et dit simplement « Très bien » d’une voix grave et rugueuse. Puis, il appuya sur le contacteur de son micro laryngé et prononça le même mot à trois reprises : Endex, endex, endex.

    

    



Chapitre 2
Gunterfabrik – Kreuzberg – Berlin
— Bien. Vous avez entendu le cador. L’exercice est terminé.
Anna Grímsdóttir retira les écouteurs sans fils grâce auxquels elle avait écouté le canal radio et s’écarta des moniteurs de surveillance abrités dans le camion Renault banalisé depuis lequel elle officiait. D’un regard, elle passa en revue les techniciens qui attendaient sagement ses ordres, munis du nécessaire pour nettoyer le site. À son signal, ils passeraient à l’action.
C’était le genre d’obéissance que Grim, comme l’appelaient la plupart de ses collègues, savait inspirer à ses subordonnés. C’était une femme grande à la chevelure auburn et au caractère inflexible, sensé et pragmatique. Officiellement, elle était responsable des opérations techniques, un euphémisme d’une imprécision calculée pour celle qui devait coordonner une multitude de tâches clandestines. En pratique, elle dirigeait des missions pour l’un des secrets les mieux gardés de la planète : Échelon 4, une unité antiterroriste et de contre-espionnage qui opérait dans l’ombre la plus absolue.
— Vous avez un quart d’heure pour nettoyer la moindre trace de notre passage, informa-t-elle son équipe. Action !
L’équipe, entièrement vêtue de la façon la plus banale possible, obtempéra sans perdre une seconde. Elle sortit du camion et se dirigea vers le bâtiment en ruine de la Gunterfabrik. Derrière eux, Grim prenait son temps, tout en vérifiant chaque détail d’un œil expert.
Pas de police, pas de témoins, rien à signaler. Pour l’instant.
Elle n’avait pas besoin de rappeler à ses techniciens qu’ils opéraient en Allemagne sans l’accord de son gouvernement ni celui de ses services secrets. Si le Bundesnachrichtendienst, le BND, apprenait qu’une cellule dissidente d’Échelon 4 jouait dans leur cour, leur réaction serait des plus déplaisantes, à tout le moins. Il était donc d’une importance capitale de faire soigneusement le ménage derrière eux. Après tout, les cellules dissidentes étaient les ombres elles-mêmes, le couteau que nul ne voyait venir.
C’était pratiquement la devise d’E4, et cette pensée la faisait toujours sourire.
Cette mission de traque était autant un exercice en conditions réelles qu’un examen ; l’organiser au nez et à la barbe des Allemands ajoutait un degré de difficulté supplémentaire pour les dernières recrues qu’elle avait choisies à leur sortie de la Ferme, le camp d’entraînement de la CIA et d’autres éléments de la nébuleuse du renseignement des États-Unis.
Gator, Lynx et Buzzard étaient les trois seuls à avoir émergé avec succès de l’entraînement hautement sélectif d’Échelon 4, et ils étaient bien partis pour être recalés malgré tout.
•  •  •
Grim pénétra dans la manufacture par la porte de devant, où l’un des techniciens désamorçait le piège que Lynx avait enjambé quelques instants plus tôt. L’instructeur en chef l’attendait dans l’atrium en frottant un point douloureux sur sa gorge, le visage figé dans une attitude pensive.
— Sam, le salua-t-elle en lui adressant un hochement de tête.
— Grim, lui répondit-il en lui rendant la pareille, avant d’entreprendre de retirer les lunettes qui étaient remontées sur son front pour les mettre dans une poche de son manteau. Le spectacle t’a plu ?
— Tu me connais : j’aime mater, lui lança-t-elle en indiquant d’un geste de la tête un autre technicien qui récupérait une des caméras sans fil qui avaient été placées dans la Gunterfabrik, afin de suivre les événements de la nuit au plus près.
— Je sais, répondit Fisher en se permettant un rare et éphémère sourire ironique.
Il était grand, mais pas immense. Son long manteau cachait un physique bien taillé et svelte que nombre d’hommes moitié moins âgés que lui auraient envié. Ses cheveux et sa barbe taillés courts allaient du noir à l’argent, le classant parmi les cinquantenaires ou soixantenaires. Quant à son regard dur et aux pattes d’oies qui l’encadraient, ils racontaient une existence faite de luttes menées jusqu’à leurs conclusions, aussi amères soient-elles.
Il était passé par les Navy SEAL avant de devenir agent paramilitaire de la CIA, il avait été parmi les premiers recrutés pour former ce qui devait plus tard devenir Échelon 4. À cette époque, il s’était fait une réputation qui imposait le respect aux rares qui la connaissaient. De bien des façons, se dit Grim, il avait défini le mètre étalon auquel tous les candidats étaient mesurés pour savoir si oui ou non ils deviendraient agents d’une cellule dissidente. Qu’il ne fût pas encore dans la tombe témoignait de sa ténacité et de sa résistance.
— Alors ? commença-t-elle en désignant les lieux d’un large geste de la main. As-tu de bonnes nouvelles à me donner ?
— Fidèle au poste, Grim.
— Bien.
Elle laissa traîner ce mot. Fisher était l’un de leurs agents les plus expérimentés, le sort des recrues dépendait de ce qu’il allait dire. D’un mot, il pouvait les renvoyer dans leurs pénates et il avait rejeté plus de candidats qu’aucun des autres instructeurs. C’était le niveau d’exigence d’Échelon 4 qui en faisait une unité exemplaire. Après tout, elle ne répondait qu’au président des États-Unis d’Amérique et tirait ses renseignements et ses moyens d’action du meilleur de la NSA, le tout pour opérer dans le milieu hautement hostile de l’espionnage international. C’était peut-être un cliché, mais les cellules dissidentes étaient tout simplement la crème de la crème. Pas question d’y trouver des grumeaux.
— Le maigrichon, commença Fisher en inclinant la tête vers Buzzard, qu’un soigneur aidait à se relever. Il est coriace ; il a réussi à se relever après avoir mangé une décharge à bout portant. Mais il a encore besoin d’entraînement.
Son interlocutrice soupira et interpella le jeune homme :
— Rybicki, vous avez raté l’évaluation.
L’intéressé ne parvint qu’à hocher de la tête, presque soulagé d’avoir une excuse pour prendre du repos. Le projectile assommant que Fisher lui avait tiré dessus l’avait rendu temporairement muet. À cet instant, Gator traversa la pièce sur un brancard porté par deux autres techniciens. Il ne s’était toujours pas réveillé. Son hésitation au moment crucial lui avait coûté cher. Pas la peine de poser la question, tant la réponse était évidente. Le ranger prendrait le même vol retour que Rybicki. Leur chef instructeur le regarda en haussant les épaules, sans dire un mot.
Les deux jeunes hommes ne connaîtraient jamais les tenants et les aboutissants de cet exercice de recrutement. Jamais les mots « Échelon 4 » et « cellule dissidente » n’avaient été prononcés en leur présence. Ils rejoindraient leur unité sans jamais pouvoir raconter ce qu’ils avaient fait, ni même qu’ils avaient été sortis du rang, un jour, pour une mission d’entraînement en Allemagne, à propos de laquelle on ne leur avait pratiquement rien dit.
Le dernier membre de leur trio était aussi le seul capable de tenir debout : Lynx entra dans l’atrium en boitant ostensiblement et en pressant d’une main son visage à travers son masque ; sa chevelure noire tombait en désordre autour de son cou. La lame qu’elle était parvenue à darder sur le cou de Fisher avait disparu.
— Et elle ? demanda Grim en le regardant avec insistance. Elle a bien failli te tailler un nouveau sourire.
— Vive, admit-il. Elle a de l’instinct. La meilleure des trois, sans appel. Feu vert, lâcha-t-il dans un soupir.
— Tu la fais passer ? insista-t-elle en levant un sourcil.
— Tu penses que je me trompe ?
— Pas du tout. Je suis même entièrement d’accord avec toi, c’est juste que ça n’arrive presque jamais. Deux recalés, une admise, résuma-t-elle en croisant les doigts. Tu ne te ramollis pas avec l’âge, quand même ?
— Tu sais bien que non.
— En effet, reconnut-elle en fronçant les sourcils, mais je dois m’assurer que ton évaluation est correcte. Surtout dans ce cas.
Elle leva la main et fit signe à Lynx de les rejoindre.
— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Fisher en étrécissant les yeux.
Il connaissait suffisamment bien Grim pour deviner qu’elle lui cachait quelque chose.
— Garde ton calme, lui conseilla-t-elle. Et fais-moi confiance, je fais ça pour le bien de l’agence. Retire ton masque, s’il te plaît, lança-t-elle à la jeune femme qui approchait timidement.
Cette dernière s’exécuta à contrecœur, révélant alors son visage. Bien que gênée, elle parvint à esquisser un sourire à l’intention de Fisher :
— Salut, papa.
— Sarah ?
Fisher se figea et son regard se fit d’acier. Le visage de sa fille était orné d’une contusion, fruit du coup qu’il lui avait donné quelques instants plus tôt, sans savoir que la jeune femme qui aurait pu le tuer durant leur exercice était sa fille unique.
— Qu’est-ce que c’est que ce putain de bordel ?
— Voici la recrue Lynx, aussi appelée Sarah Burns ou Sarah Fisher, l’informa Grim sans se démonter, prête à affronter la tempête qui était sur le point de se déchaîner. Maintenant, tu sais pourquoi j’ai insisté pour rendre les recrues anonymes, cette fois.
— Dehors ! lança-t-il aux techniciens qui travaillaient encore dans l’atrium. Leur hésitation et les regards lancés vers Grim en quête de confirmation ne leur valurent qu’un grondement rageur : Je peux vous montrer le chemin !
L’équipe technique disparut rapidement, laissant son matériel derrière elle, ainsi que Grim, Sam et Sarah. Dans la pièce humide où le moindre son provoquait un écho, la fille de Fisher soupira et inspira avant de prendre la parole :
— Papa, laisse-moi t’expliquer.
— Attends ton tour, lui répondit-il avant de se tourner vers sa collègue. Tu l’as fait participer à un exercice en conditions réelles, sans me prévenir ? Mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?
Il n’avait pas levé la voix. Son agacement froid et abrupt était plus que suffisant.
— Je ne peux pas gâcher un tel potentiel, Sam.
— Je me disais bien que j’avais déjà vu ses coups quelque part, marmonna-t-il en jetant un regard à sa fille. Je te les ai appris, après…
Après son enlèvement, pensa Grim. Deux fois en deux ans. Même si son père avait fait de son mieux pour que ses activités clandestines n’empiètent pas sur la vie de Sarah, les dures réalités de son métier l’avaient mise dans des situations dangereuses.
— Quand j’ai accepté que Sarah travaille pour Échelon 4, c’était pour qu’elle devienne analyste, fit-il valoir en appuyant bien sur ce dernier mot.
— Ça te convenait, dit calmement la jeune femme, mais pas à moi. C’est à moi d’en décider. Tu ne m’as pas seulement appris à prendre des coups et à en donner, reprit-elle avant que son père puisse répondre. Tu m’as aussi donné le sens des responsabilités et du devoir, et aussi à voir les choses telles qu’elles sont, sans en avoir peur.
— Je voulais que tu sois en sécurité, répondit-il en s’énervant.
— Ça aussi, c’est à moi d’en décider, conclut-elle en le défiant du regard.
— Si j’avais su que c’était elle…, commença-t-il en se tournant vers Grim.
— Si tu l’avais su, tu n’aurais pas été impartial, le coupa-t-elle d’un ton évoquant un coup de fouet. J’ai dissimulé leurs identités, à tous les trois, pour que tu la traites comme Michaels et Rybicki. Il fallait que tu la pousses dans ses derniers retranchements, elle aussi. Et elle a réussi son examen, conclut-elle en haussant les épaules et levant les mains.
— Vraiment ? s’enthousiasma Sarah malgré sa fatigue.
— J’ai changé d’avis, dit Fisher. Feu rouge.
— Pas question, rejeta fermement Grim. Sarah est dans les derniers centiles de l’évaluation. Elle excelle partout.
— En simulation, la contredit-il.
— C’est vrai, reconnut sa collègue. Mais c’est la seule recrue qui soit jamais parvenue à te laisser une marque. Ose me dire le contraire.
Fisher resta coi, l’air contrarié et les lèvres comprimées en une ligne fine.
Consciente d’avoir marqué un point, Grim relâcha la pression :
— Je suis désolée de t’avoir caché la vérité, mais Sarah est la personne qu’il nous faut et tu le sais très bien.
Le silence de l’instructeur en chef s’éternisa. Il n’avait rien à lui répondre, car elle disait effectivement vrai. Sarah n’était plus une étudiante en première année, plongée dans ses livres, mais une jeune femme capable, douée de tout le nécessaire pour devenir un agent sous couverture. Quand il se décida à parler, ce fut pour demander :
— Tu es sûre de toi ?
— Je veux faire ma part, commença Sarah qui ne perdit pas un instant pour s’engouffrer dans la brèche. Comme toi et tonton Vic. Je peux faire la différence.
— Nous n’avons rien à voir avec l’organisation de Vic, lui répondit son père.
Victor Coste était un vieil ami de Sam, que Sarah avait adopté comme oncle. Il dirigeait Paladin Nine Security, un prestataire militaire privé dont la gamme de services allait de la fourniture de gardes du corps aux opérations d’enlèvement et de sauvetage.
— Comparé à ce que nous faisons, la PNC joue en division d’honneur.
Sarah hésita et, l’espace d’un instant, Grim crut qu’elle flanchait. Mais elle se reprit bien vite.
— Tu cherches toujours à me protéger, et c’est en partie pour ça que je t’aime. Tu n’es pas sûr que je puisse m’en sortir, et je comprends. Mais il n’y a qu’une façon de le découvrir.
Fisher secoua la tête et lança un regard à Grim.
— Tu aimes avoir raison, hein ?
— Et comment !
— Alors, arrange-toi pour que je n’aie pas à le regretter.
Pour Sam Fisher, c’était une façon de signifier son accord, a minima. Grim décida de s’en contenter. Il finirait par l’accepter et, dans le cas contraire, il faudrait bien qu’il se résigne. Les ordres de Grim étaient de faire fonctionner Échelon 4 au maximum de ses possibilités, pas de satisfaire Sam Fisher.
À cet instant, un technicien nommé Drew se présenta dans l’atrium en brandissant un appareil de communication satellitaire chiffrée.
— Un appel d’en haut. C’est urgent.
Grim s’en saisit et le plaqua contre son oreille :
— Ici Grímsdóttir.
— Madame, ici Kade. Quelle est votre situation ?
Lea Kade était opératrice à bord du C-147B Paladin, le centre de mission aérien d’Échelon 4. À l’heure actuelle, cet avion à réaction noir était stationné dans un hangar isolé, à plusieurs kilomètres de la base aérienne de Ramstein. L’équipage du Paladin était connecté à l’exercice, avec Grim et son équipe de techniciens.
— Nous remballons. Un problème ?
— Treble et vous devez vous présenter ici dès que possible, répondit Kade. Nous avons un communiqué destiné à vous seuls, haute priorité.
Grim fronça les sourcils et son regard indiqua à Fisher que quelque chose se tramait.
— De quelle origine ? demanda cette dernière sans douter un instant de la réponse.
— Ça vient de la Boîte noire, se contenta d’indiquer son interlocutrice.
Dans ce contexte, ce nom de code ne voulait dire qu’une chose : ce message prioritaire venait directement de Fort Meade, dans le Maryland, c’est-à-dire du QG de la NSA.



Chapitre 3
GreenSea Incorporated – Canary Wharf – Londres
Charlie Cole faisait tourner de plus en plus vite son stylo entre ses doigts, jusqu’à ce qu’il ne fût plus qu’un flou argenté.
— Tu me connais, Jan, dit-il dans le vide tandis qu’il tapait d’une main sur le clavier illuminé devant lui. Je suis un peu trop grey hat1 ; j’ai du mal à rester à ma place.
Le stylo atteignit sa vitesse de libération et vola hors de sa main, rebondit sur son bureau et disparut dans les ombres, sans réaction de son propriétaire. La pièce n’était éclairée que par le peu de lumière qui parvenait à se faufiler entre les gratte-ciel alentour et par la lueur blafarde du moniteur de l’ordinateur, sur lequel défilaient des lignes de code bleues sur fond noir, tandis que Charlie s’aventurait de plus en plus profondément dans des couches de données protégées.
Il se pencha sur le clavier et se mit à l’œuvre des deux mains, tout en continuant à parler.
— Est-ce que j’aurais trouvé ce truc si tu ne m’en avais pas parlé ? Ouais, sûrement. Je me faufile un peu partout, tu sais, expliqua-t-il tout en tapant une commande. Quand j’étais gosse, j’emmerdais toujours les magiciens pour connaître leurs tours. Je passais dans les coulisses, je regardais dans les boîtes. Impossible de m’en empêcher.
Charlie tourna dans sa chaise, vers le smartphone posé sur une pile de livres voisine. Son écran indiquait qu’une communication était en cours. Jan n’avait toujours pas répondu et ce n’était pas du tout son genre ; au pire, elle décrochait au bout de trois sonneries. C’était la première fois qu’il laissait un message sur son répondeur et il avait du mal à arrêter de parler.
— Écoute, reprit-il d’un ton sérieux. Je pense que c’est grave, voire pire que tu le pensais. Bien plus que quelques erreurs de routage et des e-mails bizarres. Je dois en parler à Borden. Il leva les bras au ciel, comme si elle était dans la pièce. Je sais, tu as raison, c’est une tête de nœud, reconnut-il en riant. Quand c’était Jan, un pur produit de la haute, qui prononçait cette insulte à l’encontre du plus haut responsable de la sécurité de leur entreprise, elle le faisait avec une classe telle qu’elle n’en devenait que plus féroce.
— Je n’ai simplement pas le choix. Je dois l’informer. C’est notre boulot.
Il fit une pause. Elle ne décrochait toujours pas et il contenait son inquiétude.
— Bon, rappelle-moi dès que tu as ce message. D’accord ?
Charlie se pencha et toucha le bouton « RACCROCHER » et l’écran du téléphone vira au noir. Dans le silence qui s’ensuivit, il inspira à fond, puis releva la tête pour regarder par la fenêtre.
Si tard le soir, la plupart des autres immeubles de bureau des Docklands étaient vides, à part quelques étages consacrés au commerce international et aux activités bancaires. Moscou, Bombay, Tokyo et Pékin ne dormaient pas. Les bureaux de GreenSea étaient toujours éclairés de façon minimaliste, en raison de son plan de lutte contre les dépenses énergétiques et en faveur de la protection de l’environnement et des énergies renouvelables. Dans l’obscurité, la fenêtre renvoyait à Charlie son reflet et celui de ses collègues dans leurs boxes de verre.
Son visage de trentenaire avait conservé une certaine juvénilité, mais ses traits trahissaient son inquiétude pour son amie. Il avait comme un pressentiment qui commençait à se manifester par une impatience, en bas de son échine. La peur était à l’œuvre.
La dernière fois que j’ai ressenti ça…
Il étouffa cette pensée avant qu’elle prenne racine. Il ne voulait pas ressasser les moments où il avait échappé de peu aux bombes et aux balles. Il avait laissé tout ça derrière lui.
Jan Freling avait été recrutée par des chasseurs de têtes de chez GreenSea à peu près en même temps que lui. Elle venait d’un grand groupe bancaire de Dubaï ; quant à lui, ils lui avaient mis la main dessus alors que s’achevait son contrat avec une branche du gouvernement des États-Unis abrégée en trois lettres. Pour ce qu’il en savait, Jan était la fille « dévoyée » d’un couple de nobles britanniques extrêmement riches. En pensionnat, elle s’était découvert un talent pour les « méfaits informatiques » et était parvenue à les convaincre de la laisser faire carrière dans la sécurité. Charlie partageait le même talent, mais avait vécu les défaillances du système de protection sociale de son pays ; il était passé d’une famille d’accueil à l’autre, sans qu’aucune ne le comprenne vraiment. Peu de gens y parvenaient, à vrai dire, mais Jan y excellait.
Elle décrivait leur relation comme un duo entre un rustre de Yankee et une Britannique raffinée. Dans les faits, ils ressemblaient plutôt à Boule et Bill. Ensemble, ils constituaient l’équipe de choc qui protégeait brillamment les systèmes numériques de GreenSea des menaces extérieures et intérieures. Leur société faisait partie des trois leaders de l’écotechnologie mondiale ; elle était spécialisée dans la construction d’éoliennes et de fermes houlomotrices de haute performance. Leurs brevets valaient des milliards de dollars. Leur PDG, Edward Morant, tenait à ce que cette propriété intellectuelle soit protégée et payait grassement Cole et Freling en échange de l’expertise qu’ils apportaient au département sécurité de sa société. Pour Jan, c’était l’occasion de vraiment faire ses preuves. Pour Charlie, c’était le moyen de sortir de la clandestinité et de revenir à des choses banales et plus sûres.
Il poussa un soupir et transféra les données qu’il avait rassemblées dans une tablette sécurisée, puis se leva tandis que la barre de progression se remplissait. Il regarda dans la direction du couloir qui menait au grand bureau en coin de Gary Borden. Il n’y aurait pas de retour en arrière. Une fois qu’il aurait poussé sa porte, des gens se mettraient en colère, d’autres perdraient leur travail et certains iraient en prison. C’était une certitude, car en procédant à une passe de vérification sur tout le réseau de GreenSea, Jan avait découvert que quelqu’un avait secrètement transféré de l’argent et des ressources appartenant à leur société à une autre, et depuis un bon moment. Le tout au nez et à la barbe des membres du comité directoire et des régulateurs financiers externes. Cela représentait des millions de dollars numériques qui s’étaient évaporés dans la circuiterie du réseau mondial. Les transactions étaient enterrées si profondément qu’elles étaient à l’épreuve de tout, si ce n’est de la pire des obsessions, comme celle dont feraient preuve deux surdoués de l’informatique hyperactifs.
La tablette signala la fin du transfert d’un tintement. Charlie la débrancha de son port de chargement, la prit sous le bras et se dirigea vers le bureau de Borden.
Chemin faisant, il se rendit compte que son étage était plus animé que de coutume. Des employés d’autres départements étaient mêlés à ceux du sien et de petits groupes se livraient un peu partout à des messes basses. Il se produisait quelque chose d’important et il ignorait totalement de quoi il s’agissait. Qu’avait-il bien pu manquer ?
•  •  •
Il frappa à la porte de son supérieur et jeta un coup d’œil par la paroi de verre dépoli ; Borden était assis au bord de son bureau. Il portait un écouteur Bluetooth par-dessus une de ses oreilles difformes et trop basses ; lorsqu’il le vit, il lui adressa un sourire équivoque et lui fit un signe de l’index pour lui demander de patienter une minute. Charlie dut se forcer à ne pas secouer la tête.
Borden faisait toujours attendre les gens qu’il considérait comme ses subalternes. Charlie savait bien que c’était une façon d’asseoir son pouvoir, mais cela montrait surtout à quel point il pouvait être irritant.
Il acheva enfin son appel et permit à Charlie d’entrer.
— Cole, commença-t-il pour prendre le contrôle de la conversation sans laisser au jeune homme le temps d’articuler un mot, je n’ai pas beaucoup de temps, tout le monde est sur le pont. Que voulez-vous ?
Son ton nasillard lui donnait une allure condescendante. Charlie brandit la tablette.
— J’ai quelque chose pour vous.
— Ça peut attendre ?
Borden fit un geste en direction d’un moniteur posé sur son bureau, qui diffusait le direct d’une conférence qui se déroulait dans le grand atrium du bâtiment. L’image était cadrée sur un pupitre monté sur une estrade et frappé du logo de GreenSea. Personne n’occupait pour l’instant la place de l’orateur et la pièce se remplissait progressivement d’un auditoire qui attendait patiemment quelque chose.
— Il y a un communiqué de presse ? demanda Charlie, distrait par cette nouveauté.
— Ça vous arrive de lire vos mémos ? s’agaça Borden en levant les yeux au ciel. À moins que vous ne passiez toutes vos journées à ne rien branler ou à jouer aux jeux vidéo ? D’un geste de la tête, il indiqua le bureau de Charlie. Bordel ! Ça vous ferait du mal de faire gaffe à ce qui se passe ?
— Hé ! parvint à protester le hacker.
— Et où est votre copine, Freling ? demanda l’autre en jetant un coup d’œil au couloir. D’habitude, vous êtes collés comme des siamois. L’un parle, l’autre appuie.
— Je ne sais pas. Elle n’est pas venue aujourd’hui. J’ignore où elle est.
— J’espère qu’elle ne va pas me faire un arrêt maladie. Bon, écoutez. Vous me faites un mémo, vous me l’envoyez par mail et je le lirai demain, soupira Borden.
— Ça ne peut vraiment pas attendre, protesta calmement Charlie en hochant négativement la tête.
Borden le fusilla du regard. Morant lui avait imposé Cole et Freling pour améliorer la sécurité des systèmes numériques de GreenSea et il n’avait jamais caché son désaccord à ce sujet. Il les considérait comme des dilettantes valant à peine mieux que les pirates qu’ils s’efforçaient de maintenir loin de leur précieux réseau. Ils étaient là depuis un an et avaient largement démontré leur utilité, mais cette tête de mule refusait de changer d’avis à leur sujet. En matière de duo, il les considérait comme la peste et le choléra.
— Crachez donc le morceau, se résigna-t-il enfin en croisant les bras et en se drapant d’un air hautain. Vous avez une minute. Dépêchez-vous, l’heure tourne, le pressa-t-il en regardant sa montre.
Charlie prit une inspiration chuintante et se lança :
— Jan a passé la sécurité de nos serveurs redondants en revue et elle a trouvé une anomalie.
— Je ne l’y ai pas autorisée, s’énerva Borden. Ce genre de choses doit recevoir mon aval !
— Justement ! Quand vous l’autorisez, c’est noté dans le système. Donc les gens qui l’espionnent peuvent facilement couvrir leurs traces. C’est pour ça qu’elle a agi de sa propre initiative.
Borden resta coi, car c’était purement et simplement logique, et fit un geste pour l’inviter à poursuivre.
— Elle a donc trouvé une anomalie dans la mémoire redondante de la base de données financières de notre société. Jan m’en a parlé et nous avons creusé, expliqua-t-il en désignant la tablette. Nous avons trouvé les traces de transactions qui ont été effacées après coup, mais il restait des données fragmentaires dans les en-têtes. Assez pour les reconstruire.
— Minute. Vous me dites que quelqu’un nous a volé de l’argent ? fit Borden en ricanant de dérision.
— Pas que de l’argent. Il y a aussi du matériel et un paquet d’autres choses, et même des titres de propriété. Tout ça a disparu de notre réseau.
— Impossible. Le réseau est inviolable.
— Rien ne l’est, affirma Charlie avec l’aplomb que confère une expérience durement acquise. Croyez-moi.
Borden lui arracha la tablette des mains et passa rapidement d’une page à l’autre, trop vite pour les lire vraiment.
— Si quelqu’un avait détourné les ressources de GreenSea, nous l’aurions déjà remarqué…
— Pas si le voleur s’est arrangé pour faire croire que rien ne manque, insista Charlie. En faussant les entrées, par exemple.
Borden émit un gloussement de désintérêt et regarda derrière Charlie, se concentrant sur quelques collègues, de l’autre côté de la vitre de son bureau. Visiblement, les événements de la soirée atteignaient leur paroxysme ; sur l’écran, il y avait enfin du mouvement. En bas, dans la salle de conférence, Edward Morant s’était placé au pupitre et parlait énergiquement à des membres de la presse.
— Vous savez ce que c’est, votre problème ? demanda Borden.
— J’imagine que vous allez me le dire, dit Charlie en se redressant.
— Vous trouvez des complications là où il n’y en a pas. Vous me montez un scénar de théorie du complot. Vous me faites deux et deux font une licorne ! pontifia le chef de département en faisant non du doigt. On n’est pas au pays des fantômes, Cole. Vous ne bossez plus pour la CIA. C’est fini, la chasse aux cocos.
— La NSA, murmura l’intéressé, sans que Borden l’écoute.
— Si vous êtes si sûr qu’il y a un problème, reprit ce dernier en posant la tablette sur son bureau, expliquez-moi donc qui en est la cause. S’il y a malveillance, on ne peut rien faire tant qu’on ne sait pas d’où ça vient.
Charlie resta silencieux un instant. C’était la question qu’il redoutait, non seulement car sa réponse était au mieux parcellaire, mais aussi à cause de ses implications à grande échelle, dans l’éventualité où il aurait raison. D’après les données que Jan et lui avaient rassemblées, les transferts illicites avaient transité par une constellation de sociétés-écrans et de serveurs anonymisés, mais tout débouchait systématiquement au même endroit : une autre société, à l’autre bout du monde, connue pour sa technologie à l’extrême pointe du progrès et pour son peu de respect des lois et des réglementations.
— C’est Teague, finit-il par dire.
Teague Technical Group, plus connu sous l’abréviation T-Tec, était le poids ultra-lourd de la haute technologie et de la programmation. En ce moment, cette société était occupée à avaler ses compétiteurs pour se tailler la part du lion dans la sphère des données des réseaux sociaux. Si les fragments en partie supprimés découverts par Jan n’étaient qu’à moitié authentiques, alors T-Tec était passé des coups bas propres aux prédateurs du monde des affaires à la criminalité pure et simple.
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